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Préface à l’édition française


Après le Manifeste du parti communiste de Marx (1848) et De la
misère en milieu étudiant de l’Internationale situationniste
(1966), le Manifeste contre le travail du groupe allemand Krisis
(1999) constitue le troisième manifeste communiste.

Il y a cent cinquante ans, Marx affirmait la nécessaire sortie du
capitalisme, sortie dont la lutte des classes était le moteur. Selon le
Manifeste du parti communiste, « l’histoire de toute société jusqu’à
nos jours n’a été que l’histoire de luttes de classes »1, le « caractère
distinctif » du XIXe siècle étant « d’avoir simplifié les antagonismes
de classes. La société se divise de plus en plus en deux vastes camps
opposés, en deux classes ennemies : la bourgeoisie et le prolétariat. »
L’action de la bourgeoisie est définie en ces termes : « [...] à la
place de l’exploitation voilée par des illusions religieuses et politiques, elle a instauré une exploitation ouverte, directe, brutale,
éhontée. »

Quant au prolétariat, ses chaînes étant radicales, il est appelé à
régler radicalement le problème social. Il abolira le capitalisme et
toute domination de classe : « Si le prolétariat, dans sa lutte contre
la bourgeoisie, se constitue forcément en classe, s’il s’érige par une
révolution en classe dominante et, comme classe dominante, détruit
violemment les anciens rapports de production, il détruit, en
même temps que ces rapports de production, les conditions de l’antagonisme des classes ; il détruit les classes en général et, par là, sa
propre domination comme classe. »

Mais les espoirs de Marx seront déçus. Cent vingt ans après le
Manifeste du parti communiste, De la misère en milieu étudiant
prend acte de l’échec du « premier assaut prolétarien ».

D’une part, il est devenu nécessaire de critiquer la bureaucratisation du mouvement ouvrier. En effet, partout les organisations
du prolétariat (partis, syndicats) ont reproduit en leur sein la
structure hiérarchique propre à la société dominante, et là où il
y a eu une révolution « prolétarienne », la dictature du parti s’est
substituée à la dictature de la classe, le parti se transformant en
parti-État. D’autre part, à la société d’exploitation du XIXe siècle
a succédé une société d’abondance (du moins, dans les pays
développés), et l’État assure la protection sociale pour une large
part : c’est l’époque de l’État-providence.

Face au capitalisme qui, en se développant, a transformé le producteur en consommateur, l’I.S. est amenée à élargir la définition
du prolétariat : sont des prolétaires « tous ceux qui n’ont aucun
pouvoir sur leur vie et qui le savent ». Elle met en cause la société
capitaliste en tant que société de travail : elle ne critique plus
seulement le travail en termes d’exploitation, mais en tant que
tel. Cependant, pour l’I.S. comme pour le Marx du Manifeste, la
lutte des classes reste le moteur de l’émancipation.

Trente ans plus tard, le Manifeste contre le travail reprend la
critique là où les situationnistes l’avaient arrêtée.

Ce troisième manifeste montre que le capitalisme est entré dans
une nouvelle phase dont les caractéristiques sont les suivantes :
mondialisation (capital transnational), néo-libéralisme (limitation
de l’interventionnisme politique et étatique) et fin du « fordisme ».
En même temps, du fait de la troisième révolution industrielle
(la micro-informatique), le capitalisme connaît une crise sans
précédent : 1. « l’innovation de procédés va plus vite que l’innovation de produits » ; 2. « on supprime davantage de travail qu’on
ne peut en réabsorber par l’extension des marchés ». Ce qui fait
que le capitalisme se heurte à sa « limite historique absolue ».

Krisis articule cette analyse du capitalisme et de sa contradiction
interne au rejet de la problématique du sujet. Selon Krisis, il n’y
a pas de classe-sujet : ni la bourgeoisie, simple élite de fonction,
ni le prolétariat, dont les luttes ne permettent pas de sortir du
capitalisme. La lutte entre la bourgeoisie et le prolétariat n’est
pas celle entre une classe dominante et une classe révolutionnaire,
mais entre « deux intérêts différents (quoique différemment puissants) » à l’intérieur du capitalisme. Contrairement à l’I.S., Krisis
ne se fonde plus sur le Marx du Manifeste, prisonnier de son
époque – c’est-à-dire du mouvement ouvrier du XIXe siècle –,
mais sur un autre Marx, le Marx du Capital. Et pour celui-ci, ce
qui gouverne les hommes, c’est le capital en tant que sujet automate, valeur qui s’auto-valorise.

Dans le cadre de cette analyse, le manifeste propose une critique
radicale du travail. Pour Krisis, le capital et le travail ne s’opposent
pas : le travail est une activité spécifique au capitalisme, il est au
cœur d’un système qui s’auto-reproduit sans fin et fait des hommes
la « ressource humaine » de son auto-reproduction infinie. Il ne
s’agit donc pas de libérer le travail (toute la gauche, y compris
Attac, réclame que la création d’emplois cesse d’être entravée par
la spéculation), mais de se libérer du travail. Et cela, sans s’appuyer
sur « aucune loi de l’histoire », mais sur « le dégoût qu’éprouve
l’individu face à sa propre existence en tant que sujet de travail et
face à la concurrence ».
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